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Introduction

7 novembre 2017. Il y a exactement cent ans, à Petrograd, la révolution d’Octobre
renversait le gouvernement provisoire russe en place depuis la chute du régime
tsariste, quelques mois plus tôt. Ses chefs, notamment Vladimir Lénine et
Léon Trotski, inauguraient un mode de gouvernement des hommes radicalement
nouveau, qui allait bouleverser l’histoire de l’Europe et influer profondément sur
tout le XXe siècle.

« C’est la lutte finale ! »

L’histoire du communisme a beau être un incroyable entrelacs de divisions, de trahisons, de condamnations et de scissions, ce chant invita des générations entières,
dans toute leur diversité, à « faire du passé table rase » :

« C’est la lutte finale !

Groupons-nous, et demain

L’Internationale

Sera le genre humain ! »

Ce chant puissant et impressionnant – surtout quand il est entonné par les Chœurs
de l’Armée rouge – est un peu le fil conducteur d’une des plus grandes et tragiques
aventures de l’humanité, que ce livre entend raconter sous tous ses aspects : le
communisme.

À propos de ce livre

Les habitués de la collection « Pour les Nuls » savent qu’ils tiennent entre leurs
mains un ouvrage à la fois instructif, exhaustif et facile à lire. Il ne s’agissait pas
ici de faire un résumé des centaines de livres savants ou engagés qui ont traité tel
ou tel aspect de l’histoire du communisme. Combien y a-t-il eu de livres écrits sur
le communisme, parfois par des communistes, pour vanter ou critiquer le communisme ? On en remplirait des bibliothèques entières !

Le but de ce livre est d’aller à l’essentiel. Il a le projet de raconter dans quelles
circonstances historiques est apparue cette idéologie nouvelle qui allait déboucher
sur une révolution à nulle autre pareille – la révolution d’Octobre 1917 – et comment
ce nouveau régime politique, appelé « marxisme-léninisme », s’exporta aux quatre
coins du globe. Il a aussi l’ambition de rappeler au lecteur quels furent les héros et
les victimes de cette incroyable aventure humaine et politique, quels en furent les
épisodes principaux, les étapes majeures, les pays les plus marqués.

Bien entendu, il ne s’agit pas ici de prendre position dans une bataille idéologique qui
dure depuis un siècle : pas question d’être « pour » ou « contre » le communisme
dans cette fresque historique destinée à en relater, aussi honnêtement que possible,
les aspects positifs (utopie, espérance, militantisme, résistance, progrès) et les côtés
négatifs (violence, dictature, totalitarisme, terreur, sectarisme).

Vu, l’objectif ? Il est de retracer en une trentaine de chapitres ce qui a fait du communisme un phénomène unique dans l’histoire des hommes, qui a concerné au total
quelques milliards d’individus, et qui n’a pas fini d’étonner les passionnés d’histoire
contemporaine.

Comment ce livre est organisé


Première partie : Le communisme avant Lénine


À partir de quand peut-on parler de « communisme » ? La question est ouverte.
Disons que la date de naissance du communisme se confond, pour tous les historiens, avec celle de la révolution d’octobre 1917, en Russie. Mais on ne comprendrait
rien au sujet si l’on ne remontait pas à la Révolution française : d’abord parce qu’il y
eut bien un certain Babeuf, à cette époque, qui imagina une doctrine dite « communiste » ; ensuite parce que la révolution de 1789, qui vira à la Terreur en 1793, est
la première référence historique et politique de tous les communistes qui vont se
succéder dans l’histoire !

L’origine du communisme, c’est le « socialisme », une doctrine aussi floue que
généreuse, qui se développe au début de la révolution industrielle (1848-1870)
essentiellement pour en corriger les injustices flagrantes qu’elle provoque. Les
précurseurs de cette doctrine s’appellent Saint-Simon, Fourier, Proudhon, mais
surtout Karl Marx et Friedrich Engels.

Marx et Engels ! Ces deux-là inspireront les thèses révolutionnaires développées à la
fin du XIXe siècle au sein de l’Association internationale des travailleurs, puis dans les
rangs de la IIe Internationale, où vont se retrouver des personnalités aussi différentes
que Jaurès ou Lénine… avant que cette organisation soit pulvérisée au début de la
guerre de 1914-1918 sous la pression des patriotismes !

Deuxième partie : La révolution d’Octobre

Passons rapidement sur le fait que la révolution d’Octobre a eu lieu… en novembre !
L’explication tient à l’écart de treize jours qui existe entre le calendrier grégorien
(utilisé en Europe depuis 1582) et l’ancien calendrier julien (utilisé en Russie jusqu’en
1918). Passons aussi sur le fait que cette « révolution » qui allait changer le monde
fut plutôt un coup d’État…

Jusqu’en 1917, les principaux chefs communistes, qu’on appelle « bolcheviks »,
sont en exil en Europe (à Londres, à Cologne, à Paris, à Zurich) pendant que le
régime tsariste souffre de la guerre de 1914-1918 : celle-ci désorganise et appauvrit
une société rurale plutôt arriérée, tandis que des millions de soldats meurent au
front dans des combats qu’ils ne comprennent pas. C’est cette situation dégradée
qui aboutit à l’abdication du tsar Nicolas II, en février 1917. Un gouvernement provisoire s’installe alors à Petrograd tandis que les bolcheviks rentrent au pays, en ordre
dispersé, avec l’idée d’y faire la révolution.

En octobre, dans une confusion extrême due à la désertion de dizaines de milliers de
soldats, une poignée de bolcheviks parvient à renverser le gouvernement provisoire
– qui s’était installé dans le palais d’Hiver, à Petrograd, qu’on connaît aujourd’hui
comme étant le célèbre musée de l’Ermitage. Leur chef, Vladimir Lénine, assisté de
Léon Trotski, se retrouve à la tête d’un gouvernement à reconstruire à partir de
zéro…

Troisième partie : Staline et le stalinisme

Dès le lendemain de la prise du pouvoir par les bolcheviks, Lénine et Trotski ont
voulu imposer à la société russe des principes marxistes très simples qui correspondaient, de fait, aux aspirations profondes de la population : « Non à la guerre »,
« La terre aux paysans », etc. Mais dès janvier 1918, il devient clair que la « dictature » du prolétariat… en est bien une : Lénine dissout la Constituante à peine élue,
car les bolcheviks y sont très minoritaires !

En partie grâce à Trotski, le nouveau gouvernement révolutionnaire ne sombre pas
dans la guerre civile qui éclate, opposant les « rouges » et les « blancs » (les partisans de l’ancien régime aidés par plusieurs armées étrangères). Mais en 1922, Lénine
tombe malade (il mourra en janvier 1924) et c’est un second couteau, un agitateur
géorgien rusé et sans scrupule, nommé Joseph Staline, qui se pose en successeur.

Staline va conforter son pouvoir, d’année en année, en éliminant tous ses rivaux et
ses opposants, y compris de la façon la plus expéditive. À partir de 1934, c’est une
véritable terreur qu’il fait régner en URSS. Les « procès de Moscou », en 1936-1938,
vont inaugurer une période effroyable, faisant des millions de victimes, dont le point
culminant sera sans doute l’assassinat de Trotski, réfugié au Mexique, à l’été 1940.

Mais déjà la Seconde Guerre mondiale va faire de Staline un demi-dieu dominant la
deuxième superpuissance du monde. Mal commencée (par le Pacte germano-soviétique d’août 1939), mal conduite (jusqu’à la bataille de Stalingrad en janvier 1943), la
guerre verra s’allier contre Hitler les anciens frères ennemis Roosevelt, Churchill… et
Staline (auxquels s’ajoutera le général de Gaulle). Et la « victoire sur le fascisme »
conférera une nouvelle légitimité, inespérée, au maître du Kremlin.

Quatrième partie : L’URSS et ses satellites

En 1945, Staline peut tout se permettre. Ses « alliés » lui sont reconnaissants de
sa contribution à la victoire sur Hitler, et espèrent encore que l’URSS va préférer la
paix à la révolution. C’est ce qui explique que Staline ait pu tranquillement annexer
tous les pays que ses soldats ont « libérés » : Pologne, Tchécoslovaquie, Hongrie,
Roumanie, Bulgarie, et même Allemagne de l’Est ! Dans un discours célèbre, en 1946,
Churchill déplore : « Un rideau de fer est tombé sur l’Europe… »

À partir de 1947-1948, la « guerre froide » oppose les États-Unis et l’URSS, ainsi
que leurs « blocs » respectifs, qui se donnent les moyens militaires correspondants : l’Otan et le Pacte de Varsovie. De la guerre de Corée (1950) à l’érection du
mur de Berlin (1961), le monde vit sous le régime de l’« équilibre de la terreur »,
qui repose lui-même sur la dissuasion nucléaire. La gravissime affaire des missiles
de Cuba, en 1962, est la preuve que tout cela n’est pas une mauvaise plaisanterie !

Mais les graves crises qui secouent le bloc de l’Est après que Nikita Khrouchtchev a
entamé le processus de déstalinisation, en 1956, montrent bien que l’idéal communiste a depuis longtemps laissé la place à la contrainte politique, militaire et policière,
et que jamais le peuple hongrois ou le peuple polonais, par exemple, n’accepteront
d’être dominés par l’URSS…

Cinquième partie : Le reste du monde

En 1949, l’histoire du communisme rebondit. Un nouveau personnage entre en scène :
la Chine de Mao Tsé-toung. Véritable décalque du marxisme-léninisme soviétique,
le communisme asiatique – qui s’étend aux pays voisins (Cambodge, Vietnam, Laos,
Corée) – se distingue très vite de son modèle jusqu’à inventer une nouvelle doctrine
universelle : le « maoïsme ».

Pendant ce temps, les idées de Lénine et Staline gagnent du terrain à l’Ouest, et
notamment en France, où le Parti communiste français (PCF) est né, en 1920. Ses
dirigeants sont aux ordres de Moscou et le resteront presque jusqu’au bout, quitte
à effectuer quelques volte-face spectaculaires, comme au lendemain de la signature
du pacte Hitler-Staline, en 1939. Mais sous la direction de Maurice Thorez, Waldeck
Rochet puis Georges Marchais, le PCF jouera un rôle capital dans l’histoire politique
de la France, du Front populaire (1936) à l’Union de la gauche (1972), avant de
devenir un petit parti marginal après l’effondrement de l’URSS en 1991.

Deux autres pays occidentaux ont connu un communisme vivant et populaire : l’Italie et l’Espagne. Mais c’est dans le tiers-monde que cette idéologie a essaimé sous
différentes formes comme l’anti-impérialisme (en Amérique latine) ou l’anticolonialisme (en Afrique). Le cas le plus spectaculaire – et le plus romantique – fut
le régime installé par Fidel Castro à Cuba, en 1959, qui durera, au prix d’une dure
répression, jusqu’à nos jours.

Sixième partie : La chute finale

À partir de quand le communisme est-il en recul ? Jusqu’en 1975, il progresse,
notamment en Asie et en Afrique. Mais cette année-là, l’URSS signe avec 34 autres
pays de l’Est et de l’Ouest les accords d’Helsinki. À la guerre froide succède la
« détente », laquelle va donner des arguments à tous ceux qui luttent de l’intérieur contre le régime marxiste-léniniste, notamment aux « dissidents » comme
Alexandre Soljenitsyne ou Andreï Sakharov.

C’est à ce moment de l’histoire que les cardinaux de Rome élisent un pape polonais,
Jean-Paul II, dont le soutien aux populations de l’Est va s’avérer décisif. L’épopée
du syndicat Solidarnosc, en Pologne, est la première lézarde dans le mur de Berlin,
lequel s’ouvre en novembre 1989 sans que les chars russes interviennent…

L’homme qui a choisi de ne pas réprimer les populations de l’Est en lutte contre
la tutelle soviétique, c’est Mikhaïl Gorbatchev. Le nouveau patron du Kremlin,
au pouvoir depuis 1985, lance des réformes (la perestroïka, la glasnost) qui vont
déstabiliser le Parti communiste qui dirigeait l’URSS sans partage. La fin de l’Union
soviétique, « patrie du communisme », en décembre 1991, sera aussi l’amorce d’un
déclin rapide des régimes qui s’en prévalaient aux quatre coins de la planète.

Septième partie : La partie des Dix

L’histoire est faite par des hommes. Et par des femmes. C’est pourquoi les deux
premiers chapitres de cette traditionnelle « partie des Dix » sont consacrés aux
« héros » du communisme – de Marcel Cachin à Nicolae Ceausescu, en passant par
Che Guevara et Hô Chi Minh – et à ses « héroïnes » – de Louise Michel à Raïssa
Gorbatchev, en passant par Nadejda Kroupskaïa et « la Pasionaria » espagnole,
Dolorès Ibarruri. Des destins tous différents dans une épopée unique !

On trouvera ensuite les dix principaux symboles du communisme : la faucille et le
marteau, l’étoile rouge, le mausolée de Lénine, etc. Puis on consultera dix textes qui,
à eux seuls, pourraient constituer un résumé de cette histoire : le Manifeste du parti
communiste (de Marx), les paroles de L’Internationale, le poème dédié par Aragon à la
police politique de Staline, un extrait du « rapport secret » de en 1956, etc. Bonne
lecture !

Les icônes utilisées dans ce livre

[image: ]Cette icône pointe une réalité historique majeure : il n’y aurait pas d’histoire
racontable s’il n’y avait des hommes et des femmes pour l’incarner. Parfois secondaires, parfois majeurs, ils méritent qu’on sache d’où ils viennent et ce qu’ils ont été.

[image: ]Cette icône signale les tournants de l’histoire, ces faits essentiels qui ont souvent
été des ruptures, des surprises, des points de repère dans un interminable défilé
d’événements pas toujours cruciaux.

[image: ]Ce symbole indique un fait peu connu, un événement original ou une anecdote particulièrement savoureuse : ce sont ces notes, ces récits et ces mentions qui rendent
l’histoire croustillante… même quand elle est tragique !

[image: ]L’histoire du communisme est aussi celle d’une idéologie qui s’est perpétuée par des
écrits, des textes, des articles, des ordres, des jugements, des proclamations…

[image: ]Vous trouverez là tel ou tel chiffre significatif, étonnant ou essentiel, une façon
d’illustrer ou de résumer, parfois, l’histoire des hommes et de leurs folies !




PARTIE 1LE COMMUNISME AVANT LÉNINE
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DANS CETTE PARTIE :

Si l’on se contente des grands mouvements de l’histoire, on est
tenté de fixer l’apparition du communisme en octobre 1917, avec
la prise du pouvoir en Russie par Lénine et les bolcheviks, à l’issue
d’une insurrection express menée à Petrograd et symbolisée par
la prise du palais d’Hiver, ancienne résidence du tsar. Or, pour
comprendre comment cette doctrine s’est ainsi imposée, il faut
remonter un siècle en arrière…






Chapitre 1 Les précurseurs



DANS CE CHAPITRE


» La référence suprême, c’est la Révolution française… y compris la Terreur !

» Saviez-vous qu’Owen fut le premier socialiste ? Et Babeuf, le premier
communiste ?

» Avant qu’apparaisse la « classe ouvrière », point de « lutte des classes » !

» Revue de détail, de la Ire Internationale à la Commune de Paris…






Difficile de fixer une date ! Comment situer dans le temps l’apparition d’une
doctrine qui va mettre près d’un siècle à se constituer et qui ne cessera jamais
d’être complétée, réformée, critiquée, contredite et révisée tout au long de son
histoire ? Depuis l’Antiquité, il y eut des doctrines, le plus souvent religieuses, pour
prôner l’égalité entre les hommes, ou pour promouvoir une meilleure justice sociale !

Prenez la pensée grecque : Platon n’a-t-il pas proposé lui-même, dans ses Lois,
un partage égalitaire de la propriété ? Prenez le christianisme : même régulé par
l’Empire romain puis par la société féodale, il n’a jamais renoncé à remettre en cause
l’ordre social existant. Il n’existe pas une religion, une idéologie, un projet politique
ou un mode de gouvernement qui ne prétende corriger, au moins partiellement, les
injustices de la nature ou de la société. Sous l’Ancien Régime, les philosophes des
Lumières ont eu à cœur, eux aussi, de dénoncer l’injustice et l’inégalité indissociables de la monarchie dite « absolue ».

Les deux berceaux du communisme

Mais si l’histoire des hommes est jonchée d’idéaux partagés, de révoltes, de prises de
conscience et d’utopies pouvant faire penser à ce que seront plus tard les principes
du communisme, ce mot n’a aucun sens avant deux épisodes historiques majeurs
devenus les fondements des temps modernes : la Révolution française et la révolution industrielle.

La Révolution française

[image: ]L’immense événement que fut la Révolution française – qui deviendra la référence
absolue de toutes les révolutions communistes futures – comporte pourtant fort
peu d’éléments proprement « communistes ». De la prise de la Bastille (1789) à
la Terreur (1794), la Révolution n’est pas menée par des ouvriers, mais par des
bourgeois, notamment des avocats, dont le but est de détruire le système féodal et
ses privilèges auxquels ont droit les seuls aristocrates. La Constituante entend bâtir
une société moderne, bourgeoise et « capitaliste », ainsi qu’un régime égalitaire
sur le plan du droit – dont les deux symboles les plus spectaculaires resteront la
Déclaration des droits de l’homme et du citoyen et la « nuit du 4 Août », abolissant les
privilèges féodaux. Si la bourgeoisie, pour parvenir à ses fins, s’allie alors avec le
petit peuple des villes, elle a du mal à convaincre celui-ci que l’« égalité des droits »
suffira à régler, sur le papier et entre gens bien élevés, les véritables inégalités entre
les riches et les pauvres. D’ailleurs, le droit le plus absolu proclamé par ces nouvelles
élites n’est-il pas celui, imprescriptible, de la propriété privée ?

Les sans-culottes n’étaient pas des prolétaires !

Que les bourgeois se fassent déborder par les forces populaires, de la Convention
au Comité de salut public, est une vérité historique. Mais il est largement excessif
d’assimiler à une esquisse de « classe ouvrière » la force principale qui s’empare
de la Révolution, à savoir les sans-culottes – boutiquiers, artisans, petits patrons,
compagnons et autres apprentis. Les canuts lyonnais n’étaient en rien des prolétaires. Ils vont faire corps avec les pauvres sur le thème du pain quotidien, pas de la
propriété ni du salaire ni du travail. C’est à partir des conséquences de la disette que
va s’imposer cette revendication de bon sens : l’égalité, c’est quand les riches ont les
mêmes problèmes de subsistance que les pauvres !

C’est dans l’optique d’instaurer une « égalité réelle » que les Jacobins et les Enragés
– les plus gauchistes des révolutionnaires – vont élaborer à partir de l’été 1793 des
projets de nationalisation et de municipalisation des activités commerciales, dans
lesquels les marchands deviennent des fonctionnaires au service du seul propriétaire
qui soit : l’État, représentant de la nation, responsable du « bonheur commun ».
Mais il fallait s’y attendre : cette façon autoritaire d’imposer une égalité « réelle »
à une société qui y était si peu préparée provoqua de vives résistances et déboucha
rapidement sur un régime de terreur.

La Terreur, sinistre référence

La Terreur est l’épisode de la Révolution française qui aura le plus influencé les
intellectuels communistes des deux siècles suivants. La raison en est simple : quelle
que soit la manière de dépouiller les châtelains, les propriétaires terriens, les riches,
les nantis, les « gros », les financiers et les bourgeois – expropriation, réquisition,
taxation, réglementation – pour subvenir aux pauvres et aux indigents, l’État doit
être autoritaire et sans pitié. On ne parle pas encore de « dictature du prolétariat »,
mais c’est bien ce concept qui préside au gouvernement de « salut public » : tribunal révolutionnaire, procédures arbitraires, exécutions de masse (100 000 victimes,
dont 17 000 guillotinés), assimilation de tous les contradicteurs à des « ennemis du
peuple », etc.


[image: ]ROBESPIERRE : LA MORT POUR LES ENNEMIS
DU PEUPLE !

Maximilien de Robespierre a été l’incarnation de
la Terreur révolutionnaire, au point qu’on date
de sa propre exécution, le 9 Thermidor (27 juillet
1794), la fin de cette dérive assassine. Quelques
mois plus tôt, dans son discours du 25 décembre
1793, il déclarait à la Convention : « Le but du
gouvernement constitutionnel est de conserver
la République ; celui du gouvernement révolutionnaire est de la fonder. […] Le gouvernement
révolutionnaire doit au bon citoyen toute la
protection nationale ; il ne doit aux ennemis du
peuple que la mort. Ces notions suffisent pour
expliquer l’origine et la nature des lois que nous
appelons “révolutionnaires” […]. Si le gouvernement révolutionnaire doit être plus actif dans sa
marche et plus libre dans ses mouvements que
le gouvernement ordinaire, en est-il moins juste
et moins légitime ? Non ; il est appuyé sur la plus
sainte de toutes les lois : le salut du peuple. »



Babeuf : la première doctrine « communiste »

Parmi les nombreux activistes, penseurs et militants qui incarnèrent la Révolution
française, il en est un dont on peut dire qu’il fut un précurseur du communisme, ne
serait-ce que parce qu’il a utilisé ce mot pour définir une doctrine nouvelle : Gracchus
Babeuf, un révolutionnaire picard assimilé aux extrémistes. Pour lui, le but de la
révolution est le « bonheur commun » par l’« égalité parfaite », mais contrairement à la quasi-totalité de ses contemporains, il n’hésite pas, pour atteindre ce but,
à remettre en cause la propriété individuelle par une loi agraire radicale et l’établissement d’une « communauté des biens et des travaux », comme il l’expose dans
son Manifeste des Égaux (1795). Si l’on ôte à tout individu l’espoir de devenir plus
riche ou plus puissant qu’aucun de ses égaux, explique-t-il, alors disparaîtront la
plupart des crimes et des vices comme l’envie, la jalousie, la tromperie, la duplicité,
etc. Le projet « babouviste », comme on l’a aussi appelé, est de changer le monde !

[image: ]Babeuf et ses amis vont même fomenter en 1797 une révolte insurrectionnelle contre
le gouvernement du Directoire, tentant d’instaurer dans les arrondissements de
Paris une dictature centralisée aux ordres d’un « directoire secret » composé de
révolutionnaires aguerris : ce n’est pas du léninisme, mais cela y ressemble déjà.
Cette minorité révolutionnaire n’aura pas le temps d’appliquer son projet politique :
Babeuf et quelques autres membres de sa « Conjuration des Égaux » seront arrêtés,
jugés et condamnés à la guillotine au printemps 1797.

La révolution industrielle

Que manquait-il donc aux révolutionnaires de 1789, notamment aux plus radicaux
d’entre eux, pour transformer une révolution politique en révolution sociale ?
Pourquoi ne peut-on pas les considérer sérieusement comme les pères du communisme ? Parce que la société française était encore massivement rurale et paysanne,
et qu’il faudra attendre, pour que des intellectuels brandissent des concepts comme
la « lutte des classes » ou la « condition ouvrière », qu’apparaisse enfin ce qui fera
le cœur de toutes les doctrines communistes de l’histoire : des ouvriers !

Pas de communisme sans « classe ouvrière »

Le développement de l’industrie dans les pays les plus avancés – Angleterre, France,
Allemagne – n’aurait jamais suscité l’apparition de nouvelles doctrines contestataires si le produit de cette nouvelle activité économique avait enrichi ses différents
acteurs, même de façon inégale. Or, dès que furent implantées et développées les
premières mines, les premières usines, les premières fabriques, un phénomène
apparut qui fut une profonde rupture avec la société traditionnelle : la paupérisation
des ouvriers, à la fois révoltante, massive et tragiquement exponentielle.

Cette mutation sociale va entraîner, à partir de 1848, une réflexion nouvelle sur la
« classe ouvrière », sur l’« exploitation de l’homme par l’homme », sur les lois du
« capital » puis sur la « lutte des classes ». Ce n’est pas un hasard si cette réflexion,
qui atteindra son point culminant avec le Manifeste du parti communiste, publié par
Karl Marx en 1848, a commencé en Angleterre : ce pays avait quelques décennies
d’avance sur la France en matière de développement industriel.

Le premier « socialiste » était anglais !

[image: ]D’ailleurs, quand on les interroge sur les premiers « socialistes », les historiens
citent unanimement Robert Owen (1771-1858), ce grand patron anglais qui, à 19 ans,
dirigeait déjà une filature de 500 ouvriers et qui, par philanthropie, se mit en tête
d’améliorer leur condition et, partant, celle de toute la classe ouvrière naissante. Il
imagina notamment des villages modèles mutualisés d’où serait totalement exclue
la propriété privée. Mais le « socialisme » mutualiste et coopératif d’Owen ne remet
pas en cause la propriété des moyens de production. Sa doctrine est idéaliste, voire
messianiste, et aura pour véritables héritiers les grands patrons paternalistes de la
fin du XIXe siècle.

Les Français, parfois rêveurs…

En France, trente ou quarante ans après la Révolution, les premiers à proposer
une nouvelle organisation de la société, du travail et de l’économie sont moins des
révolutionnaires que des rêveurs au grand cœur :


[image: ]» Claude-Henri de Rouvroy, comte de Saint-Simon (1760-1825), est un aristocrate
éclairé dont les disciples ont prôné une nouvelle façon d’organiser la production, avec
l’aide de « techniciens », beaucoup plus compétents pour cela que les politiques. En
critiquant l’économie libérale, en privilégiant la classe la plus pauvre, en prônant un
changement dans la propriété, Saint-Simon a sensiblement influencé Karl Marx et
Friedrich Engels (voir chapitre 2). Mais la façon dont ses disciples mettront la « religion
saint-simonienne » (visant à l’unité du genre humain et à l’harmonie universelle) au
service du capitalisme le plus dynamique, celui qui fera la fortune du Second Empire,
interdit d’en faire un brouillon de quelque doctrine communiste à venir.

» Charles Fourier (1772-1837) est aussi, par bien des côtés, un rêveur (qui, par
exemple, imagine de rendre potable l’eau des océans). Mais sa critique très aiguë du
système industriel, de la banque et du commerce – c’est-à-dire du capitalisme – en
fait un socialiste avant la lettre. On lui doit surtout l’idée du « phalanstère », cette
société coopérative de 1 600 personnes interchangeables réalisant l’unité et le
bien-être par le bas, sans rien demander à l’État ni à personne. Des tentatives de
fonder de telles sociétés furent entreprises en Europe et aux États-Unis : les rares qui
n’échouèrent pas furent, en réalité, des coopératives.

» Pierre-Joseph Proudhon (1809-1865), fils d’un tonnelier de Besançon, a développé
largement une pensée précapitaliste dénonçant la propriété – la formule la
plus connue de lui est : « La propriété, c’est le vol ». Pas plus démocrate que les
deux précédents, mais grand pourfendeur des inégalités, Proudhon privilégie
l’économique et le social au politique, au point de passer pour un ancêtre du
syndicalisme autonome à tendance anarchiste. Lui aussi verra ses idées généreuses

– et parfois confuses – balayées par l’apparition d’une véritable classe ouvrière.




D’autres penseurs et publicistes plus ou moins révolutionnaires – certains se réclament expressément de Robespierre – vont susciter des courants de pensée qui
prépareront le terrain aux mouvements réellement communistes : Louis Blanc,
Étienne Cabet, le Dr Buchez, Pierre Leroux, ou Louis Auguste Blanqui (voir infra),
tous désireux de réformer radicalement la société en abolissant l’« exploitation de
l’homme par l’homme » (l’expression est du chrétien Frédéric Ozanam)..

… parfois extrémistes !

La politisation et la radicalisation du mouvement ouvrier ont été le fait de personnalités rebelles et extrémistes, dont le souvenir est parfois resté dans l’histoire :


[image: ]» François-Vincent Raspail (1794-1877) : fils d’un restaurateur de Carpentras, juriste
et scientifique, il devient un révolutionnaire irréductible. Blessé sur les barricades de
1830, condamné pour insoumission en 1831, il participe à la révolution de 1848 mais
sera banni jusqu’en 1859. Échaudé, absent pendant la Commune de Paris, il finira
député de Marseille.

» Louis Auguste Blanqui (1805-1881) : fils d’un député conventionnel qui vota la
mort du roi en 1793, il se lança rapidement dans l’action illégale et violente, prônant
l’insurrection armée. Révolutionnaire professionnel, conspirateur impénitent, il est un
héritier du premier « communisme » de Babeuf. Il participa à la révolution de 1848,
mais son extrémisme invétéré lui vaudra de passer trente-six ans de sa vie en prison !





[image: ]SOCIALISME, COMMUNISME : LE SENS
DES MOTS

Pour Le Grand Robert de la langue française, le
socialisme est d’abord une « doctrine d’organisation sociale qui entend faire prévaloir l’intérêt,
le bien général sur les intérêts particuliers, au
moyen d’une organisation convenable », une
« organisation sociale qui tend aux mêmes buts
dans un souci de progrès social ». Le célèbre
dictionnaire décline ensuite toute une série de
socialismes (démocratique, libéral, autoritaire,
mutuelliste, municipal, scientifique, réformiste,
révolutionnaire, égalitaire, prolétarien, utopiste,
etc.) avant de citer la définition des Prs Bourgin
et Rimbert : « Le socialisme est une forme de
société dont les bases fondamentales sont : la
propriété sociale des moyens de production ;
la gestion démocratique de ces instruments ;
l’orientation de la production en vue de satisfaire
les besoins des hommes. »

Quant au communisme, Le Grand Robert de la
langue française le définit d’abord comme une
« organisation économique et sociale fondée
sur la suppression de la propriété privée au
profit de la propriété collective », puis, en tant
que doctrine, comme « le système social prévu
par Marx (et Engels) où les biens de production
appartiennent à la communauté », avant d’en
faire « le système politique, la doctrine des partis
communistes ».

Cette définition est proche de celle du Petit
Larousse, qui décrit le communisme comme
une « doctrine tendant à la collectivisation des
moyens de production, à la répartition des biens
de consommation suivant les besoins de chacun,
et à la suppression des classes sociales ».



Les débuts du mouvement ouvrier

C’est donc en Angleterre que la révolution industrielle et les débuts du capitalisme ont
provoqué, pour la première fois dans l’histoire sociale, une paupérisation massive de
tous ces ouvriers venus de la campagne et astreints à des conditions de vie souvent
indignes, voire épouvantables : logements insalubres, travail des femmes, travail des
enfants, chômage chronique, toute-puissance du patron, surveillance policière, etc.

Il n’est pas étonnant que les réactions à cette dérive sociale soient apparues outre-Manche : manifestations spontanées et parfois irraisonnées de foules d’ouvriers en
colère ; grèves massives allant parfois jusqu’au « luddisme » (destruction de l’outil
de travail) ; lutte pour une véritable liberté d’association, fondement du syndicalisme. Les mieux organisés de ces ouvriers en lutte se tournent vers une forme
d’action syndicale spécifique : le trade-unionisme. Le premier congrès des Trade-unions (Trade Union’s Congress) a lieu en 1868. Il entend coordonner l’action des
différents syndicats, y compris sur le plan international. Mais ce type d’organisation va se maintenir sur un plan professionnel sans déboucher sur une contestation
politique radicale.

La Ire Internationale

[image: ]En 1864, au Saint Martin’s Hall de Londres, naît la première Association internationale des travailleurs (AIT). Le projet en a été imaginé et préparé par les ouvriers
de différents pays européens qui se sont croisés lors de l’Exposition universelle
de Londres en 1862. Ses fondateurs créent un Conseil général permanent établi à
Londres – où siège notamment un certain Karl Marx – et un bureau national dans
chaque pays, les délégués des uns et des autres se retrouvant chaque année au cours
d’un congrès chargé de définir la ligne politique générale.

Au congrès de 1868, à Bruxelles, la majorité des délégués opte pour une nette radicalisation politique qui fait de cette organisation un ennemi des différents pouvoirs
libéraux en Europe. Elle suscite notamment des grèves dures en 1869 et 1870. Mais
à force de se durcir, la Ire Internationale ouvrière va glisser vers les tendances
anarchistes prônées par Bakounine et ses amis, avant de se dissoudre, en 1876.

Bakounine, ou l’anarchie révolutionnaire

[image: ]Russe d’origine hongroise, traducteur des philosophes Herzen et Hegel, Michel
Bakounine (1814-1876) milite en Allemagne, en Suisse et en Belgique avant de s’installer à Paris. Ami de Proudhon, de Karl Marx (dont il traduit les œuvres en russe)
et de George Sand, il opte pour la révolution en 1848 et prêche pour l’insurrection
des peuples d’Europe centrale. Arrêté en Prusse, extradé en Russie, d’où il s’échappe
dans des conditions rocambolesques, on le retrouve en Italie, puis en Suisse. Il
rencontre des anarchistes comme le Français Élysée Reclus ou le Russe Sergueï
Netchaïev. Ayant adhéré à l’Association internationale des travailleurs (il fait partie
de son bureau lyonnais lors de la Commune, en 1870), il devient l’adversaire de Karl
Marx, qui se méfie des anarchistes et de leur détestation de l’État. Bakounine trouve
encore le moyen de militer pour la révolution à Bologne, en Italie, à plus de 60 ans.
Il avoue, à cette époque, qu’il rêve de mourir sur une barricade…

La Commune de Paris

Après la Révolution française, la Commune de Paris sera la deuxième référence
historique de tous les penseurs et théoriciens du communisme. Et pourtant, les deux
événements ne sont pas de même intensité, ne serait-ce que parce que la Commune
de Paris n’a duré que deux mois, et serait plutôt comparable, peu ou prou, à Mai 68 !

Une insurrection brouillonne

[image: ]Après la défaite militaire française face aux Prussiens, Napoléon III a abdiqué et le
Second Empire s’est effondré, le 4 septembre 1870. L’Assemblée nationale élue en
février 1871 est massivement royaliste, sauf à Paris, où les élus sont majoritairement
républicains, souvent socialistes voire extrémistes. Quand le gouvernement
d’Adolphe Thiers tente de récupérer les 227 canons utilisés pendant le siège de la
capitale, le 17 mars, le petit peuple de Paris se rebiffe et pactise avec la troupe.

Les insurgés qui érigent des barricades sont des ouvriers du bâtiment, des journaliers,
des métallos, mais aussi des petits patrons : on est loin de la « lutte des classes »
prônée par Marx et Engels, lesquels sont d’ailleurs inconnus de la quasi-totalité des
émeutiers.

Le 26 mars, la population parisienne élit les 92 membres du Conseil de la Commune
qui va prendre le pouvoir. Or, cette instance va être aussitôt minée par ses divisions
internes, tandis qu’une effervescence inédite gagne les quartiers populaires de la
cité.

Très vite, on prend des mesures pour améliorer la condition ouvrière, on prône
l’autogestion dans les entreprises, on proclame la séparation de l’Église et de l’État,
on travaille à l’émancipation des femmes. Mais on n’oublie pas de renouer avec de
vieilles pratiques révolutionnaires : on adopte le drapeau rouge, on abat la colonne
Vendôme, on rétablit le calendrier révolutionnaire, on rase l’hôtel particulier
d’Adolphe Thiers…

Les leçons d’un désastre

Trop d’improvisation, trop de romantisme, trop d’excès en tous genres. Jamais les
élus « républicains », pourtant majoritaires, ne parviendront à s’entendre avec les
blanquistes, « jacobins », « robespierristes », « obsédés de la Révolution », et
encore moins avec les « mutuellistes » (disciples de Proudhon) et autres anarchistes !

Tous ces gens-là ne seront unis que dans la lutte contre la répression « versaillaise » (le pouvoir légitime s’est réfugié à Versailles) déclenchée par Thiers avec
l’accord des Jules Ferry, Léon Gambetta et autres Jules Grévy. Les troupes régulières
entrent dans Paris le 21 mai 1871 et, au terme d’une « semaine sanglante » qui porte
bien son nom, mettent un point final à cette incroyable aventure.

La Commune de Paris donnera lieu à de multiples études et analyses au sein de tous
les courants socialistes, anarchistes ou révolutionnaires, en France et dans toute
l’Europe. Mais la principale conclusion sera tirée par Karl Marx dans son livre La
Guerre civile en France : si la Commune de Paris a échoué, explique-t-il, c’est qu’elle
a manqué d’une force entraînée et centralisée capable de représenter et d’unifier la
classe ouvrière. Ce qu’on appellera plus tard la « dictature du prolétariat ».


[image: ]RASER LE SACRÉ-CŒUR DE MONTMARTRE ?

Régulièrement, la Ville de Paris est saisie par
quelque militant communiste nostalgique ou
facétieux d’une demande visant à démolir la
basilique du Sacré-Cœur de Montmartre, au
motif que cette église peu discrète a été bâtie
sur proposition de l’Assemblée nationale (par
un « vœu national » de 1873) pour expier les
fautes morales des Français qui ont mené à
l’invasion allemande de 1870 et à la très sacrilège Commune de Paris. Pour compenser ce
monument gigantesque (qui est le deuxième
lieu le plus visité à Paris, après la tour Eiffel), il
n’existe à Paris que le mur des Fédérés (le long du
cimetière du Père-Lachaise), une modeste place
de la Commune-de-Paris (dans le 13e arrondissement) et un square Louise-Michel – du nom
de la militante la plus connue de ces journées
tragiques (lire son portrait au chapitre 26).
Auxquels il faut ajouter une station « Louise
Michel » dans le métro parisien, qui est d’ailleurs
située sur la commune de Levallois-Perret.






Chapitre 2 Marx et Engels, les fondateurs



DANS CE CHAPITRE


» Mais qui était le Dr Karl Marx, inventeur du « marxisme » ?

» Un intello intelligent, vaniteux et, au fond, très bourgeois

» Marx ne serait pas grand-chose sans son ami Friedrich Engels !

» Les fondements d’une doctrine appelée à durer très longtemps






Le marxisme tient son nom de son inventeur, Karl Marx, un philosophe allemand
qui a élaboré cette idéologie prometteuse au milieu du XIXe siècle. Le communisme, qui est davantage un système politique qu’une doctrine philosophique,
a pris racine sur cette théorie « scientifique » qui met en avant la « lutte des
classes », passage obligé – et forcément violent – de tout changement social. Mais il
serait injuste de ne citer, sur ce sujet, que le Dr Marx : son ami et comparse Friedrich
Engels a compté tout autant dans l’approfondissement de la doctrine marxiste que
dans sa diffusion dans toute l’Europe.

L’homme qui inventa le communisme

Il n’y a pas de régime communiste, dans l’histoire, qui n’ait vénéré le grand, le génial,
l’immense Karl Marx. Son buste – en général sombre, échevelé et massif – a trôné
dans tous les jardins publics, les universités et les bibliothèques de la Russie soviétique, de la Chine et de la Corée, des pays est-européens, de Cuba ou du Vietnam. Sans
parler de tous les bâtiments appartenant aux organisations communistes d’Occident
et du tiers-monde. C’est sans doute le personnage le plus reproduit aux quatre coins
du monde après Jésus-Christ et la Vierge Marie !

La jeunesse d’un bourgeois rebelle

[image: ]Karl Marx est né le 5 mai 1818, à Trèves, en Rhénanie, dans une famille bourgeoise de
juifs convertis. Son père, l’avocat Hirschel Marx, petit-fils et frère de rabbin, s’était
fait baptiser deux ans plus tôt dans le rite protestant, rejoignant ainsi l’élite conservatrice et libérale du très autoritaire royaume de Prusse. En août 1824, le père Marx,
rebaptisé Heinrich, baptisa le petit Karl, âgé de 6 ans, en même temps que Sophie, sa
sœur aînée. Le futur pourfendeur de « la religion, opium du peuple », a donc reçu
une éducation chrétienne traditionnelle.

Avocat, poète…

On sait peu de chose sur l’adolescence de Karl Marx. Au lycée de Trèves, il se passionne
pour la poésie. Il aime écrire. Il lit beaucoup. À l’automne 1835, reçu au baccalauréat,
il va s’inscrire en droit à l’université de Bonn, avant de rallier celle de Berlin. Peu
intéressé par le droit, il découvre la philosophie – dominée, à l’époque, par l’œuvre
du philosophe allemand Georg Friedrich Hegel. Le jeune homme est alors déchiré
entre l’austère philosophie hégelienne et son besoin pressant de s’évader du réel

– Berlin, capitale de la Prusse, est une ville d’ordre où les libertés sont restreintes –
par la poésie.

Son père, dont il est proche, doit renoncer à l’idée que son fils deviendra avocat.
Karl, quant à lui, caresse l’idée de devenir professeur. Et le voilà lisant et relisant
l’œuvre de Hegel, le premier philosophe à développer l’idée séduisante qu’une loi
universelle gouverne toute évolution. Il fait partie d’un groupe de jeunes intellectuels de gauche, le Doktorklub, dont le libéralisme affiché conteste l’autoritarisme
prussien, tout particulièrement la censure. En 1838, il est appelé à rejoindre les rangs
de l’armée prussienne, mais une commission médicale, in extremis, le déclare inapte
au service militaire.

… philosophe…

Tout en continuant d’écrire poème sur poème, Karl Marx lit avec ferveur tous les
philosophes qu’il peut, de Platon à Kant en passant par Descartes et Spinoza. C’est
à cette époque, selon ses biographes, qu’il abandonne toute croyance religieuse. Il
découvre aussi l’histoire. Il se passionne pour celle de la Révolution française, dans
laquelle il voit un « phénomène politique à l’état pur », où « tout est clair, tout est
net » ! Le 15 avril 1841, sa thèse de philo est acceptée et validée, il est docteur en
philosophie. Il a 23 ans. Il est fiancé à la fille d’un de ses maîtres de Trèves, Ludwig
von Westphalen (voir infra). Et il est sans le sou.

… ou journaliste ?

Un de ses amis l’introduit auprès d’un nouveau journal qui se lance à Cologne, la
Gazette rhénane, dont l’objectif est de concurrencer le grand journal catholique et
conservateur la Gazette de Cologne. La nouvelle publication, bourgeoise et libérale,
engage une équipe de jeunes et brillants rédacteurs beaucoup plus à gauche que ses
propriétaires – un peu comme si on avait voulu concurrencer Le Figaro en lançant Le
Monde avec la rédaction de Libération ! L’engagement radicalement antireligieux du
nouveau journal choque profondément les industriels éclairés qui financent le projet.
Le jeune Marx, dans le groupe, apparaît comme un modéré, c’est dire ! C’est précisément à lui que les propriétaires confient bientôt la rédaction en chef du journal, avec
la mission d’en recentrer la ligne politique.

Karl Marx assume le virage à droite du journal. Il n’a que 24 ans, il a besoin de ce
travail, et, réformiste dans l’âme, il n’a pas de mal à refréner les idées sulfureuses de
ses amis et confrères « communistes ». D’ailleurs, grâce à cette orientation moins
provocatrice, le journal double le nombre de ses abonnés. Mais Marx ne voit pas le
danger arriver d’un autre côté : en janvier 1843, la Gazette rhénane publie un article
très critique sur le gouvernement russe. Furieux, le tsar Nicolas Ier fait pression sur le
roi de Prusse, qui fait fermer le journal !

Sale coup pour le jeune homme. Lassés de la monarchie prussienne et de la censure
impitoyable qu’elle impose, Karl Marx et un de ses amis, Arnold Ruge, décident
d’aller s’installer à Paris pour y fonder une revue intitulée Deustch-Französische
Jarbücher (« Annales germano-françaises »). Marx emménage bientôt dans la
capitale française, rue Vaneau, avec la jeune femme qu’il vient d’épouser et à laquelle
il était fiancé depuis l’été 1836…


[image: ]JENNY MARX, « LA FEMME DU DIABLE »

C’était la plus jolie fille de Trèves, il n’était qu’un
bachelier maladroit. Elle avait 22 ans, il en avait
18. Elle était brune aux yeux verts, il avait un
début de barbe noire qui lui valait le surnom
désobligeant de « Moricaud ». Elle était baronne,
il était roturier, fils d’un juif converti. Elle habitait
chez ses parents en Rhénanie, il partait faire ses
études à Berlin, en Prusse. Cette union-là était
mal partie…

Certes, Jenny von Westphalen était la meilleure
amie de Sophie, la sœur aînée de Karl – lequel
était proche d’Edgar, le petit frère de Jenny. Elle
était fascinée, tout comme son propre père, le
baron Ludwig von Westphalen, par l’intelligence
de ce garçon rêveur et un peu sauvage, sur
lequel elle avait jeté son dévolu. Karl, lui, n’en
revenait pas d’être aimé de cette jeune femme
romantique qui faisait tourner tant de têtes. En
1836, ils se fiancèrent en secret…

Le mariage eut lieu dans l’intimité, sept ans plus
tard. Leurs familles n’étaient pas enthousiastes :
Karl ne s’était toujours pas fait une situation, et
ne paraissait pas pressé de travailler. Il emmena
à Paris la jeune femme à laquelle il allait faire
trois enfants, et qui allait devenir sa collaboratrice bénévole : elle seule était capable de relire
les notes de son héros et d’en faire des manuscrits lisibles par un éditeur !

La femme du Dr Marx le suivit dans son itinéraire intellectuel, au point d’épouser ses convictions révolutionnaires. Elle sera sa compagne,
son amour, son point fixe, pendant trente-huit
ans, malgré quelques dures épreuves familiales.
Décédée en 1882, « la Femme du diable »
– comme la surnomme la journaliste Françoise
Giroud dans la biographie qu’elle lui a consacrée – était tellement indispensable à son mari
instable, dépensier et solitaire, que celui-ci ne lui
survivra pas plus d’un an…



À Paris, un parfum de révolution

[image: ]À Paris, une monarchie éclairée règne depuis les journées révolutionnaires de
juillet 1830. Mais si le roi Louis-Philippe favorise l’industrie et le commerce, si
l’économie française se modernise, la condition ouvrière, elle, se dégrade : salaires
dérisoires, journée de quinze heures, semaine de sept jours, enfants de 6 ans au
travail, aucune hygiène collective, aucun système de retraite, etc. Dans la ville où
flotte encore le souvenir de la révolution de 1789, Marx observe le fossé qui se creuse
entre les riches et les pauvres. Il pense que la France est mûre pour déclencher une
nouvelle révolution qui s’étendra forcément à l’Allemagne…

Des articles illisibles et excessifs

Le premier numéro des Deutsch-Französische Jarbücher paraît en février 1844. C’est
un numéro double, épais comme un livre. Mais à part une poignée d’intellectuels de
gauche, personne ne s’intéresse à ces longs articles aussi difficiles à lire qu’excessifs
dans leurs conclusions. Le premier numéro de cette publication sulfureuse sera aussi
le dernier.

Marx et son ami Ruge se font alors embaucher dans un petit journal de langue
allemande, Vorwärts (« En avant »), auquel ils vont donner une coloration très à
gauche en rendant compte de la révolte insurrectionnelle des ouvriers tisserands
en Silésie, une des régions les plus industrielles de la Prusse, en juin 1844. Au bout
de quatre jours, le soulèvement de ces ouvriers en colère est durement réprimé par
l’armée. Pour Marx et son entourage, leur échec vient de ce qu’ils n’ont pas été
jusqu’au bout de la « révolution sociale » qui était la leur. La conviction de Marx est
désormais définitive : c’est bien par le prolétariat que se fera la révolution tant attendue, encore faut-il lui inculquer les bases « scientifiques » de la lutte des classes.

Un intello « vaniteux et autoritaire »

Il faut dire que la prose de Marx et de ses correspondants n’atteint aucunement cette
fameuse classe ouvrière dont il fait le ressort de la révolution à venir. Et même quand
le jeune Karl se rend en personne dans des cercles ouvriers parisiens, son discours
passe largement au-dessus de ses interlocuteurs, peu pressés de risquer leur travail,
leur liberté ou leur vie dans une action révolutionnaire violente.

Par ailleurs, le Dr Marx n’est pas d’un abord facile. La plupart de ses interlocuteurs
le trouvent intransigeant et prétentieux : fort de sa réflexion « scientifique », il
méprise, corrige et pulvérise systématiquement tous les arguments qui s’opposent à
ses conclusions. S’il se lie d’une profonde amitié avec le poète Heinrich Heine, il a le
chic pour se brouiller, tôt ou tard, avec ses compagnons de route :


» Wilhelm Weitling, le père spirituel d’un petit groupe d’émigrés allemands appelé la
Ligue des justes et professant des idées communistes, mais un peu trop dictées par
la morale et les bons sentiments.

» Pierre-Joseph Proudhon, l’ancien ouvrier typographe, génial autodidacte, auquel Marx
reprochait d’imaginer naïvement que la révolution puisse se faire sans violence.

» Michel Bakounine, l’émigré russe prônant un communisme non dogmatique,
libertaire, qui décrit son hôte, dès leur première rencontre, comme « vaniteux et
autoritaire ».




L’indispensable Friedrich Engels

Il est pourtant un homme que Karl Marx ne renvoya pas d’un commentaire acerbe,
ou par une insulte méprisante : Friedrich Engels. De passage à Paris à la fin du mois
d’août 1844, le jeune entrepreneur de 24 ans a demandé à le rencontrer. Cette entrevue, mentionnée dans toutes les biographies du grand homme, eut lieu au café de la
Régence, au 161 de la rue Saint-Honoré, près du Palais-Royal. Elle fut une sorte de
coup de foudre intellectuel entre les deux hommes, qui n’allaient plus se séparer, ou
presque.

L’entreprise, lui, il connaît !

[image: ]En réalité, à l’époque où il dirigeait la Gazette rhénane à Cologne, en octobre 1842,
Karl Marx avait déjà reçu la visite de ce jeune homme. Tout récent collaborateur
du journal, ce beau garçon, élégant et enthousiaste, venait de terminer son service
militaire en Prusse et partait pour l’Angleterre, à Manchester, où son père possédait
une grosse filature de coton, la société Ermen & Engels. Le sémillant Friedrich allait
s’y former à la gestion d’entreprise. Ce qui ne l’empêchait pas d’écrire des articles
très critiques à l’égard de l’économie capitaliste !

Deux ans plus tard, le tout jeune homme a mûri. Il a surtout envoyé à la rédaction
des Deutsch-Französische Jarbücher, de Manchester, quelques articles sur la condition
ouvrière – sujet qu’il a eu loisir d’étudier sur le terrain – qui ont bluffé le Dr Marx.
Celui-ci était venu à ses thèses par la philosophie et la spéculation intellectuelle. Il
découvrait dans les textes d’Engels qu’on pouvait tirer les mêmes conclusions en
partant de l’observation de la réalité économique et sociale, et aller encore plus loin
dans l’analyse.

Une amitié fusionnelle

L’amitié qui naquit ainsi entre les deux hommes fut immédiate. Marx proposa à
Engels de venir loger dans la même maison que lui. Ils étaient pourtant bien différents ! Marx passait son temps dans les livres, menait une vie bourgeoise, gagnait
mal sa vie ; Engels n’avait pas fait d’études poussées, il avait de l’argent – Marx
allait en profiter largement – et il était grand amateur de jolies femmes. Mais la
complicité intellectuelle l’emporta, comme le plaisir d’échanger des arguments et de
les coucher sur le papier. Et aussi une conviction commune : la révolution, la vraie,
la grande, celle qui allait tout emporter, n’allait pas tarder.

Quand Vorwärts est à son tour interdit par la censure de Louis-Philippe, les Marx
vont s’installer à Bruxelles : Engels va habiter tout à côté de chez eux. Quand celui-ci
retourne en Angleterre s’occuper des affaires de son père, il emmène son ami Karl
avec lui et l’entraîne aux réunions de l’Association pour l’éducation des ouvriers
allemands, fondée par la Ligue des justes : c’est la première organisation ouvrière
que fréquente le Dr Marx. C’est d’abord dans le cadre de ce petit groupe et de ses
correspondants en Europe que Marx et Engels vont rédiger des textes communs
– sans qu’on sache bientôt qui écrivait quoi.


[image: ]UN DRÔLE DE SECRET DE FAMILLE !

En juin 1851, un événement vient ébranler la
solidité du couple formé par Jenny et Karl Marx.
La nourrice de la famille, que tous appellent
Lenchen (« Petite Hélène »), accouche d’un
enfant… que lui a fait le Dr Marx en personne !
Or celui-ci n’entend pas que la vérité éclate
aux oreilles de son épouse : il demande à son
ami Friedrich Engels, séducteur impénitent,
d’endosser la paternité de l’enfant ! Qu’une
tragi-comédie aussi bourgeoise éclate dans
la famille du théoricien de la révolution prolétarienne paraît incroyable. Or ce secret peu
glorieux va lier pendant des années la femme,
l’ami et la bonne de l’immense Karl Marx, tous
les trois préoccupés, avant tout, de protéger la
respectabilité de leur grand homme…



Une œuvre à quatre mains

L’œuvre de Karl Marx est à la fois philosophique, économique, sociologique et
politique. À part les écrits du début, qui manquent de maturité et d’expérience, il
est difficile de la distinguer de l’œuvre d’Engels. Sur la cinquantaine d’écrits ayant
jalonné la vie de Marx, voici un résumé des trois plus connus.

« L’Idéologie allemande », aux souris !

[image: ]Le premier vrai livre écrit par Karl Marx et Friedrich Engels fut L’Idéologie allemande,
un gros essai paru en 1846 pour réfuter la philosophie de Hegel au nom d’une vision
matérialiste de la politique et de l’histoire – ce qui sera plus tard le « matérialisme
historique ». C’est la première fois qu’est exposée la théorie « marxiste » telle que
la développeront désormais les deux hommes. Mais, outre que l’ouvrage est difficile à lire, le texte en est si polémique et s’en prend avec une telle violence à tous
ses contradicteurs avérés ou à venir qu’il fait peur à tous les éditeurs français ou
allemands. Le manuscrit de L’Idéologie allemande sera finalement « abandonné à
la critique rongeuse des souris ». Ce n’est qu’en 1932, bien après la mort des deux
auteurs, que le livre, exhumé par deux chercheurs staliniens, sera enfin publié à
Moscou.

Le « Manifeste » : la bible communiste

[image: ]En décembre 1847 s’est tenu à Londres le deuxième congrès de la Ligue des communistes, l’ancienne Ligue des justes, majoritairement composée d’émigrés allemands.
Les délégués de ce groupuscule de 300 ou 400 membres ont confié à Marx et Engels
la rédaction de leur programme. En quelques semaines, les deux hommes rédigent
un texte assez court, parfaitement lisible, compréhensible par tous, sans références
philosophiques ni polémiques inutiles. Un vrai programme politique, au début
prometteur : « Un spectre hante l’Europe, le spectre du communisme… » L’objectif
final est aussi clair : le renversement de la bourgeoisie, la domination du prolétariat, la fondation d’une société sans classes, l’abolition de la propriété privée. En
guise de conclusion, comme un envoi, les auteurs lancent un slogan qui fera florès :
« Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! »

Le Manifeste sera imprimé à Londres, sans le nom des auteurs. C’est plus une brochure
qu’un livre. Ironie du sort : l’ouvrage sort le 21 février 1848, veille du jour où éclatent
les toutes premières échauffourées parisiennes qui vont aboutir à la révolution de
1848 et au « printemps des peuples ». Ces événements conforteront Marx et son
entourage que la « lutte finale » est imminente.

« Le Capital » : d’abord un bide total !

[image: ]Vingt ans ont passé depuis la rédaction du Manifeste du parti communiste. Le 27 mars
1867, Karl Marx annonce à Friedrich Engels que son grand ouvrage doctrinal, celui
auquel il travaille depuis de longues années, est enfin terminé. En réalité il s’agit
du premier tome d’une œuvre plus ambitieuse que le fidèle Engels achèvera après
la mort de son grand ami (les tomes II et III sortiront en 1885 et 1894). Édité à
Hambourg, mais imprimé à Leipzig, relu et corrigé à Londres, ce gros livre sort début
septembre, sous le titre : Le Capital. Critique de l’économie politique.

Mauvaise surprise : il n’a aucun succès. « Le silence à propos de mon livre me rend
nerveux », écrit l’auteur le 2 novembre. Il faudra des années pour que s’écoulent les
1 000 exemplaires du premier tirage. Marx pouvait-il imaginer quelle serait, bien
plus tard, la destinée mondiale de son ouvrage ?


[image: ]MARX ÉTAIT-IL ANTISÉMITE ?

Karl Marx, baptisé luthérien à l’âge de 6 ans, a
grandi dans une famille de juifs convertis qui
compta quelques rabbins. L’un de ses premiers
essais s’intitula Sur la question juive, paru en 1844
à Paris. Marx, qui n’a que 26 ans, y développe
l’idée selon laquelle l’homme ne s’émancipera
vraiment que s’il se libère de la religion, la juive ou
la chrétienne. Or, le ton et les mots employés par
le polémiste choquent le lecteur d’aujourd’hui :
« Quel est le fond profane du judaïsme ? L’utilité
personnelle. Quel est le culte profane du juif ?
Le trafic. Quel est son dieu profane ? L’argent ! »
Dans sa critique de la société bourgeoise, Marx
explique brutalement que « c’est grâce aux juifs
si l’argent est devenu une puissance mondiale ».

Marx s’est souvent déclaré rhénan, ou allemand,
mais jamais juif. Est-ce pour se démarquer
ostensiblement de sa communauté d’origine,
par détestation de la religion juive, ou par haine
viscérale des juifs en général, qu’il utilise souvent,
dans sa correspondance, le mot « youpin » et
nombre d’autres expressions méprisantes ?
Sous la plume d’un homme aussi intelligent et
cultivé, ces nombreuses insultes antisémites
suscitent un vrai malaise chez le lecteur…
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